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« La mention de Moïse sert de paravent,

mais la Lumière de Moïse est en fait

ce qui te concerne, ô mon ami.

Moïse et Pharaon sont dans ton propre être :

il te faut chercher ces deux adversaires en toi-même. »

Rûmî,

Mathnawi, livre 3, vers 1252-1253
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Le soufisme, 
cœur de l’islam


L’histoire de la vie de Moïse, connu sous le nom de Moché dans la tradition juive, constitue un sujet d’une grande richesse pour tous les musulmans. Dans le Coran, Moïse, Moussa en arabe, est le prophète le plus souvent cité : au total cent douze fois réparties dans vingt-sept sourates différentes. Chacune des étapes de sa vie illustre avec force les enseignements spirituels les plus essentiels : le parcours de Moïse révèle de façon explicite les degrés d’une Révélation transcendante, mais aussi la dimension d’une humanité parfois vulnérable, qui porte cependant en son sein le souvenir d’un lien éternel avec le Créateur.

En premier lieu, Moïse est pour le musulman l’« interlocuteur de Dieu ». Dieu parla réellement à Moïse, et la Parole que Dieu lui adressa était incréée, alors que la parole de Moïse à Dieu était, elle, créée. Dieu, selon le Coran, parla aussi à d’autres prophètes, et Son Commandement atteignit Pharaon qui refusa de s’y conformer. Mais tandis qu’Abraham est désigné comme l’« ami de Dieu » et Jésus l’« esprit de Dieu », Moïse est considéré comme l’interlocuteur privilégié, tant son destin prophétique est profondément orienté par l’épisode initial du buisson ardent. L’islam n’oublie pas que Moïse est le législateur pour le peuple juif et qu’il est l’envoyé de Dieu qui reçut de Lui la Torah. C’est à ce titre que le mentionnent notamment les théologiens. Par ailleurs, aucun des principaux moments de sa mission prophétique, explicitement cités par le Coran, n’est oublié : l’enfance et la préparation à sa mission future, le buisson ardent, l’entrevue avec Pharaon et les plaies d’Égypte, la sortie d’Égypte et l’ouverture de la mer pour les Hébreux, l’eau sortant miraculeusement du rocher, la rencontre avec Dieu sur le mont Sinaï et la remise de la Loi sacrée, l’adoration du veau d’or et le séjour de quarante années dans le désert. Cependant, le Coran modifie parfois la chronologie des événements tels qu’ils sont relatés dans la Bible : c’est ainsi par exemple que, dans la version coranique, les Israélites retournent en Égypte après la Révélation du Sinaï ou que c’est Josué qui est en charge de combattre Balaam.

Par ailleurs, un épisode initiatique qui n’est pas contenu dans la Bible est décrit avec beaucoup de détails dans le Coran : il s’agit de la rencontre de Moïse et du mystérieux et intemporel Khadir qui va lui enseigner certaines modalités particulières de la Connaissance divine. Cet épisode a été souvent médité par tous ceux qui abordent la religion à partir d’un questionnement intérieur profond, et notamment par les soufis, car la figure de Khadir incarne l’initiateur mystique par excellence. En fait, d’un point de vue spirituel, chacun des épisodes de l’histoire de Moïse constitue une histoire initiatique à part entière. Il s’agit toujours de situations où les tiraillements à l’intérieur de soi-même atteignent leur paroxysme et où diverses facettes de l’ego entrent en conflit avec la Volonté divine qui éclaire le chemin dès lors que les tendances égotiques renoncent à leur pouvoir tyrannique. On y retrouve des moments de vérité intenses où la confrontation avec soi-même, et plus particulièrement avec les aspects les plus cachés de l’ego, devient inévitable.

Moïse, au même titre que tous les prophètes cités dans le Coran (Muhammad, Jésus, Abraham, Salomon, Noé, Adam…), fait partie de ces hommes qui rappellent la possibilité, pour chacun de nous, d’accéder à des états de conscience exceptionnels. Cependant, il garde toutes les attributions et les limitations de sa nature humaine, ce qui le conduit à sans cesse se mettre en retrait par rapport à toute forme de volonté de pouvoir. Cette double dimension, transcendante et immanente, est toujours présente de façon plus ou moins apparente dans toute l’histoire de l’humanité, mais elle devient manifeste à travers les envoyés de Dieu. Les prophètes sont des hommes remarquables qui sont arrivés à des degrés de connaissance spirituelle très élevés et qui font preuve de courage et de droiture dans les circonstances les plus périlleuses. Cependant, ils ne sont pas des « héros », au sens de la mythologie grecque, car ils gardent toutes leurs spécificités humaines et ne sont revêtus du don de prophétie que par la grâce de la Volonté divine. Pour les soufis, ils constituent des exemples de perfection car, en toutes circonstances, ils sont d’une totale transparence si bien que chacun de leurs actes et chacun de leurs propos sont guidés en définitive par un état de servitude profond vis-à-vis du Dessein divin.

Les récits coraniques concernant les prophètes se sont enrichis, au cours des siècles, de maintes anecdotes : les unes inspirées par les sources juives (bibliques, aggadiques, populaires), dont l’importance fut grande aux premiers siècles de l’Hégire ; les autres venues d’un fonds proprement islamique. De nombreux auteurs soufis comme Ibn ‘Arabi, Rûmî ou Ghazali ont apporté une contribution majeure à cette littérature en évoquant sa dimension purement spirituelle, à partir d’une vision éclairée par les fruits de leur propre cheminement initiatique. Par ces différents apports, l’histoire de Moïse devient un véritable roman de Sainteté au sein duquel il est possible de puiser de nombreuses sources d’enseignement. Le lecteur familier des sources juives anciennes (Talmud, Midrash) retrouvera dans ce récit de très nombreux éléments communs. Mais il faut noter que, sauf quand nous l’indiquerons, tous ces éléments ont été empruntés aux sources musulmanes, en particulier celles rassemblées par le grand traditionniste Tabari. Afin d’écrire son ouvrage majeur relatant l’histoire du monde depuis la Création, ce dernier a en effet recueilli de nombreux savoirs auprès, en particulier, de juifs convertis à l’islam.

Au niveau de leur particularité spirituelle, chacun des grands prophètes cités dans le Coran peut être considéré comme le prototype d’une expérience intérieure qu’il s’agit pour chacun de revivre selon des modalités renouvelées. C’est alors que l’histoire extérieure d’un homme choisi par Dieu afin d’être un exemple pour les autres hommes rejoint l’aventure intérieure de celui qui prend conscience du caractère providentiel de cet exemple. Les épisodes de la vie de Moïse ne sont alors plus perçus comme de simples événements ayant eu un impact historique, mais ils accèdent à une dimension ontologique universelle qui est notamment recherchée par les disciples soufis.

En suivant une telle démarche, il s’agit de renouer avec la véritable nature de la religion qui doit rester avant tout une aide pour faire émerger la part la plus lumineuse de soi-même. Cela nécessite pour chacun un effort de distanciation par rapport aux événements vécus et une vigilance quant à une tendance naturelle et sécurisante ancrée chez l’homme : celle de tout limiter à ce qu’il croit connaître et de négliger l’esprit qui le dépasse, pour se réfugier dans la lettre qu’il croit maîtriser. Si le souffle de l’aspiration religieuse se trouve endigué par nos simples limites mentales, alors il se pétrifie en une forme desséchée et sans saveur, vidée de sa dimension purement spirituelle, qui est pourtant la plus fondamentale. Lorsque l’homme est voilé à cette dimension essentielle, il se réfugie entièrement dans des systèmes de valeurs morales et comportementales, qui sont certes des facteurs d’équilibre social et personnel, mais qui risquent rapidement de se borner au contexte dans lequel ils s’expriment, jusqu’à pouvoir être instrumentalisés avec pour seul but la recherche du pouvoir sur les autres.

Cette tendance au formalisme n’épargne aucune religion et le message vivifiant délivré par les prophètes a pu être perçu, au fil des siècles, comme un simple ciment social, facilement modulable à des fins parfaitement étrangères au sens profond de l’intention première de ce message. Au contraire, l’enseignement spirituel le plus abouti passe par des moments de doute, c’est-à-dire par la remise en question de nos certitudes, la perte de nos repères. Le fait qu’à un certain moment Khadir place Moïse dans des situations où ses critères de jugement sont pris en défaut illustre à merveille cette dimension de l’enseignement. Aucun mot ne peut traduire l’expérience de Moïse lorsqu’il est tout à coup submergé par l’immensité de la Connaissance divine qui le dépasse infiniment.

Pour les soufis, la religion n’est donc pas une sorte de « prêt-à-penser » ou de « prêt-à-croire », dont il suffirait de se revêtir. Elle est un cheminement porteur de transformation, elle est en même temps un combat contre nos penchants, ces tendances en nous que sont l’autosatisfaction, l’orgueil, la vanité, la recherche du pouvoir, la volonté de domination. Ces tendances humaines constituent autant de voiles qui nous habitent et qui nous empêchent d’entrer en contact avec cette autre dimension, celle du cœur et de l’amour spirituel.

 
			



Le soufisme s’inscrit clairement dans l’une des trois traditions abrahamiques, l’islam, et part d’un acte de foi dans l’invisible. Mais il est aussi et essentiellement une voie de connaissance, de transformation intérieure. Cette transformation est rendue possible par une orientation intérieure, qui consiste à ne pas avoir d’autre but que d’être conforme à la Réalité en soi. Cette orientation se situe d’abord au niveau de la pensée, avant de devenir progressivement un état d’être, une réalité vécue d’une façon spontanée et naturelle. En même temps, elle reste insuffisante pour atteindre une conscience réelle, vivante, de la Présence divine. En effet, « ce n’est pas le fait de travailler et d’ensemencer la terre qui fait tomber la pluie », affirment les soufis. Par contre, il est toujours préférable de se préparer à la recevoir. La Présence n’est donc jamais la conséquence d’une technique quelconque, mais celle d’une Grâce et d’un Don divins.

À toutes les époques, les communautés soufies, nourries à l’exemplarité des prophètes et à la limpidité de leur enseignement, ont cultivé et transmis la dimension intérieure de la Révélation. Cette transmission, ininterrompue, se fait de guide à disciple, occultée ou dévoilée aux yeux du plus grand nombre, selon les conditions de l’époque et selon des plans providentiels dont il est difficile de comprendre mentalement la sagesse et la portée. Cet enseignement implique l’ouverture à une autre perception, à une autre dimension que celle de la raison discursive : une perception du cœur, ouverte à la présence d’un guide spirituel (shaykh), lui-même éveillé à cette dimension, et autour duquel va se constituer une communauté liée à une éducation spirituelle vivante.

La justification fondamentale d’une communauté spirituelle, son cœur battant et sa véritable raison d’être, c’est en effet la présence d’un être réalisé, dont la vocation est de transmettre un influx spirituel qu’il a reçu d’Inspiration divine, sans que sa propre volonté n’intervienne. Cet influx est désigné en arabe par le mot sirr, qui signifie littéralement « secret », bien qu’aucune traduction ne puisse pénétrer l’intime réalité dont il s’agit. Si la quête spirituelle est un mystère, le sirr est un mystère dans le mystère. C’est en quelque sorte l’énergie spirituelle qui caractérise une voie vivifiée par la présence d’un guide, mandaté par Dieu pour la transmettre au cœur du disciple. À cet égard, les exemples de Moïse avec le peuple hébreu, de Jésus avec les apôtres et de Muhammad avec les compagnons illustrent de manière éclatante les modes de transmission d’un enseignement avec l’assistance d’une Présence divine permanente.

L’enseignement spirituel le plus abouti passe nécessairement par la perplexité, c’est-à-dire la remise en question des certitudes, la perte des repères habituels. Le fait que le guide spirituel place souvent le disciple dans un état de profond questionnement est une manifestation de cette dimension mystérieuse de l’enseignement. Elle n’est pas de l’ordre de ce qui est connu ou de l’ordre de ce que l’on peut interpréter par des mots. Cette situation de remise en question amène le disciple à découvrir en lui quelque chose de radicalement autre qui va transformer son comportement extérieur, sous l’effet du secret spirituel. Il s’agit là d’un feu sacré, pareil à celui que rencontre Moïse au sein du buisson ardent, et qui est à préserver parce qu’il constitue tout le poids d’une véritable tradition spirituelle.

Une sentence soufie affirme que le guide n’est pas celui dont les mots transportent, mais celui dont la présence transforme. Le guide est un passeur, il est celui qui est arrivé et qui fait traverser du rivage de l’ego à la rive où il n’y a plus d’ego. Par son enseignement, il transporte le disciple jusqu’à l’origine de la Révélation. Sur un tel chemin, la religion cesse alors d’être simplement un système pour devenir une réalité vécue par le cœur du disciple. Tout est mis en place par cette relation qui s’installe de cœur à cœur avec le guide spirituel. S’orienter vers le guide, c’est s’orienter vers cette transparence qui ouvre une fenêtre sur l’Absolu.

Dans la perspective soufie, l’exemple de Moïse se situe donc bien au-delà de considérations historiques et il aide à mieux comprendre, ici et maintenant, les modalités d’un enseignement spirituel et les nombreuses épreuves rencontrées sur le chemin. Il permet aussi de saisir la plupart des enjeux auxquels doit faire face toute religion depuis toujours, et plus particulièrement à notre époque. De nos jours, dans un contexte où les valeurs traditionnelles traversent une crise profonde, il importe de chercher dans les sources de l’enseignement universel, transmis notamment par l’intermédiaire de Moïse et des grands prophètes de l’humanité, les éléments aidant à concilier dans l’intimité de sa vie personnelle le domaine relevant du « religieux » et celui relevant du « spirituel ». C’est-à-dire la conciliation, d’une part, d’une implication dans la communauté humaine et, d’autre part, de la réalité de son évolution de conscience intime ; ou encore le fait de participer à un ensemble de rites qui fonde le lien entre l’humanité et l’Au-delà tout en étant attentif à ses propres perceptions qui, à leur niveau, sont le reflet – plus ou moins obscurci – de la Vérité universelle.

L’exemple de Moïse montre qu’il y a quelque chose en l’homme qui échappe aux conditions ordinaires de l’humanité terrestre, et là se situe la trace d’une dimension qui reste voilée à la plupart des êtres humains. L’exploration de cette dimension constitue le tronc commun de toutes les approches spirituelles et religieuses. C’est en effet cette dimension qui est également évoquée dans le Coran à propos de la création de l’homme « à partir de l’argile » et auquel Dieu « insuffle de Son Esprit » (Coran XXXVIII, 71-72) ou dans l’Ancien Testament où il est écrit que « Dieu créa l’homme à Son image » (Genèse I, 27).
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Prophétie et sainteté


Aborder la notion de « prophétie » de nos jours ne va pas de soi car cette notion a pu revêtir au cours des siècles des sens bien différents selon le contexte où elle a été utilisée. À cet égard, la définition même du mot « prophète » mérite que l’on s’y arrête afin de percevoir sa signification profonde telle qu’elle est entendue initialement dans les trois religions dites monothéistes issues d’Abraham (judaïsme, christianisme, islam) et telle qu’elle est notamment rappelée dans le Coran. C’est ainsi que l’on peut distinguer trois catégories d’hommes qui se différencient des autres hommes par un degré d’élévation spirituelle remarquable et par une fonction bien spécifique : les messagers, les prophètes et les saints.

 
			



Au sommet de la hiérarchie de la Révélation se situent les rassûl, littéralement les « messagers » de Dieu ou les grands envoyés. Tout rassûl est choisi par Dieu, par un acte de Sa Grâce, pour être l’instrument d’une Révélation majeure. Cette Révélation est généralement destinée soit à un peuple très nombreux, soit à l’humanité tout entière. Dieu révèle à Son envoyé Sa Parole, qui devient un Livre sacré pour les hommes, contenant les Commandements divins, une Loi sacrée relative au comportement extérieur et intérieur de chacun, ainsi que les moyens pour chaque homme et chaque femme d’entamer le retour vers son Seigneur. Ces grands envoyés sont très rares et exercent leur mission à un moment particulier du cycle de l’humanité. Leur apparition marque une étape nouvelle de la Révélation et, par conséquent, de l’évolution humaine. Chaque nouvelle « descente » de la Révélation divine à travers eux vient à la fois confirmer les Révélations précédentes et les compléter, les parfaire sur certains points, et les adapter aux nouvelles conditions du temps.

Parmi les messagers, la tradition islamique en dénombre six qui ont marqué profondément l’histoire de l’humanité : Adam, qui descendit sur terre « avec les Paroles de Son Seigneur », Noé, Abraham, Moïse, Jésus et Muhammad. On les appelle parfois « envoyés législateurs » parce que chacun d’eux reçut une Loi nouvelle, adaptée aux nécessités du temps. Muhammad est le dernier messager pour notre cycle, c’est en cela que l’islam, la religion qu’il a révélée, est la tradition spirituelle qui représente la synthèse des précédentes. Cependant, les musulmans considèrent que la Révélation est une continuité et qu’elle rappelle sans cesse, mais sous des modalités adaptées à des peuples et à des époques différents, le même message d’Unicité de Dieu. C’est ainsi qu’il n’y alors aucune prééminence à accorder à l’un des envoyés tel que le stipule le Coran :

« Nous croyons en Dieu, à ce qui nous a été révélé, à ce qui a été révélé à Abraham, à Ismaël, à Isaac, à Jacob et aux tribus d’Israël, à ce qui a été donné à Moïse et à Jésus, à tout ce qui a été donné aux prophètes de la part de leur Seigneur. Nous n’avons de préférence pour aucun d’entre eux : nous sommes musulmans » (Coran II, 136).


La Providence a voulu que les six rassûl, ou grands envoyés de Dieu, particulièrement marquants pour l’humanité appartiennent à un rameau spécifique de l’humanité : le rameau sémitique. On pourrait d’ailleurs presque dire qu’ils sont issus les uns des autres. La Révélation eut donc son berceau au Proche-Orient, en Palestine et dans la péninsule arabique. Avec chacun de ces grands envoyés, une communauté se constitua et une religion nouvelle apparut, bien qu’en réalité ces envoyés aient toujours prêché une seule et éternelle religion, celle du Dieu un et éternel. Le cas de Jésus est assez singulier sous deux aspects particuliers. Premièrement, s’il est venu apporter des assouplissements à la Loi judaïque initiale, il n’avait pas pour fonction d’abroger les prescriptions révélées à Moïse :

« N’allez pas croire que je sois venu abroger la Loi apportée par Moïse : je ne suis pas venu l’abroger, mais l’accomplir » (Matthieu V, 17).


En second lieu, parmi les grands envoyés, Jésus est celui qui doit revenir sur terre pour clore le cycle de l’humanité présente1.

Le deuxième type d’envoyés est désigné par le terme arabe nabi, que l’on traduit littéralement par « prophète ». Il s’agit d’hommes saints ayant également reçu une Révélation divine dont ils se font les humbles serviteurs. Cependant, à la différence des rassûl, leur message n’est destiné en général qu’à un petit groupe d’hommes, et parfois même ils doivent le tenir presque secret. Ils peuvent donc être soit nabi manifestés, soit nabi non manifestés, à la différence du rassûl qui, lui, est toujours manifesté. Le nabi, quelle que soit la Révélation qu’il est chargé de transmettre, demeure placé sous la Législation apportée par le rassûl qui l’a précédé. En effet, il n’apporte jamais une Loi nouvelle pour l’humanité. Tel est par exemple le cas des prophètes de la Bible, comme David ou Salomon, qui exhortaient le peuple juif à revenir à la Loi apportée plusieurs siècles auparavant par Moïse. La tradition islamique rapporte qu’il y eut cent vingt-quatre mille nabi parmi lesquels certains sont cités dans le Coran. Beaucoup d’entre eux étaient issus du Proche-Orient. Quatre seulement vinrent d’Arabie. On ne saurait dire où et quand apparurent les autres.

L’auteur soufi ‘Ayn al-Quzat Hamadani (1098-1131) dénombre trois signes propres aux prophètes et aux envoyés2. Le premier consiste à produire des miracles que personne n’est capable de faire, parmi lesquels : fracturer la lune, ressusciter les morts, faire jaillir une source du bout de ses doigts ou encore converser avec les animaux. Le deuxième signe réside dans le pouvoir de connaître tous les états de l’autre monde au moyen de la contemplation et de la vision directe, à savoir : les mondes supérieurs, les mondes inférieurs et tous les êtres qui peuplent ces mondes. Le troisième signe consiste à saisir et à connaître à l’état de veille, que ce soit au moyen de la vision proprement dite ou de l’intuition, tout ce qu’il est donné au commun des mortels de saisir pendant les phases de sommeil.

 
			



En troisième lieu, afin de vivifier de façon permanente la tradition spirituelle, Dieu envoie auprès des hommes, à toutes les époques, les wali, que l’on appelle couramment les « saints » de Dieu. En réalité, le mot wali signifie « celui qui est proche » de Dieu, en union avec Lui et vivant dans Son Amour. On ne connaît pas le nombre de wali ayant séjourné sur terre, mais leur présence parmi les hommes est nécessaire en tout temps et auprès de toutes les communautés. La dégradation des dispositions spirituelles de l’humanité au cours du dernier siècle est d’ailleurs liée au fait que le nombre de wali parmi les hommes s’est considérablement réduit. Parmi les wali se trouvent les guides spirituels authentiques, que l’on nomme shaykh dans la tradition soufie, qui ont une Autorisation divine pour transmettre un enseignement auprès d’une communauté de disciples. Ces saints de Dieu sont l’actualisation de la présence prophétique en une période donnée. Dans les conditions présentes de l’humanité, c’est vers ces wali que les aspirants à la Proximité divine doivent tourner leur regard, car ce sont les saints de Dieu qui sont dépositaires de l’esprit et du souffle initialement présents dans la Révélation.

Un nabi est toujours un wali, recevant de surcroît une mission particulière. Parallèlement, le rassûl est toujours également un wali revêtu de la qualité de nabi, c’est-à-dire de la dignité prophétique, et recevant, de surcroît, la grandiose mission de révéler la Parole de Dieu à un grand nombre d’hommes et de femmes. Il faut donc bien souligner que la qualité de prophète ou de grand envoyé apparaît au cœur même de la qualité de wali, saint et sage de Dieu, vivant par et pour l’Amour de Dieu, dans le cercle mystérieux de la Proximité divine. C’est ainsi qu’au sein du soufisme, on distingue pour les wali des typologies de réalisation spirituelle qui se réfèrent à une coloration propre à tel ou tel prophète : on évoquera par exemple une réalisation abrahamique en référence à Abraham, mosaïque en référence à Moïse, christique en référence à Jésus ou encore muhammadienne en référence à Muhammad.

Un épisode de la vie de Muhammad permet de mieux saisir cette notion de coloration prophétique caractéristique des modalités de réalisation spirituelle d’un wali :


« Après la bataille de Badr, le Prophète Muhammad s’en revint à Médine avec le butin pris sur les polythéistes et soixante-dix prisonniers de guerre.

Il décida de solliciter le conseil du fidèle Abû Bakr sur le sort de ces prisonniers et lui demanda : “Comment penses-tu qu’il faut agir vis-à-vis de ces prisonniers ?” Abû Bakr répondit : “Il s’agit là de ton peuple, des fils de ton oncle maternel. Si tu les tues, ils iront en enfer. Par contre, si tu les relâches contre une rançon, peut-être que Dieu les incitera à devenir monothéistes et ce que tu auras pris d’eux comme richesse constituera un raffermissement pour les musulmans et une force d’appoint pour les futurs combats contre leurs ennemis.”

Puis le Prophète se tourna vers son compagnon ‘Omar et lui demanda : “Et toi, qu’en penses-tu ?” ‘Omar répondit : “Tu as devant toi les chefs des polythéistes et leurs héros, alors exécute-les et Dieu ne manquera pas, de par Ses Bienfaits, de pourvoir aux besoins des musulmans.”

C’est alors que Muhammad, se tournant vers Abû Bakr, fit la réflexion suivante :

“Ton semblable parmi les anges est l’ange Michel [Mikail], car il ne descend sur terre qu’avec la Miséricorde (ar-rahmah). Et ton type spirituel, parmi les prophètes, est Abraham, lorsque celui-ci s’exprima en ces termes : ‘Qui me suivra, fera partie des miens ; et pour qui me désobéira, Tu es Celui qui pardonne tout et qui fais preuve de Miséricorde’ (Coran XIV, 36). Mais ton type spirituel est aussi celui de Jésus, quand celui-ci s’exprima en ces termes : ‘Si Tu les châties, ils sont néanmoins Tes serviteurs ; et si Tu leur pardonnes, c’est Toi qui es, en vérité, le Tout-Puissant, le Sage’” (Coran V, 118).

S’adressant ensuite à ‘Omar, le Prophète lui dit : “Ton pareil parmi les anges est Gabriel, car il descend sur terre avec le châtiment et la rigueur. Et ton type spirituel parmi les prophètes est Noé, quand il s’écria : ‘Mon Seigneur ! Ne laisse sur terre aucun habitant parmi les incrédules !’ (Coran LXXI, 26). Mais tu as également le type spirituel de Moïse, lorsqu’il s’écria contre Pharaon et les siens : ‘Notre Seigneur ! Anéantis leurs richesses et endurcis leurs cœurs, afin qu’ils ne croient pas jusqu’au moment où ils verront le châtiment douloureux’ (Coran X, 88).”

Le Prophète Muhammad suivit en définitive la position d’Abû Bakr3. »



La qualité d’héritier d’un prophète est donc essentiellement une conformité au type spirituel particulier représenté par celui-ci. Cet héritage est parfois total, mais il peut être partiel. Il faut bien saisir que la relation ainsi établie entre le saint et son modèle prophétique n’est pas un vague patronage, mais qu’elle serait plutôt à comparer avec la transmission d’un patrimoine spirituel. C’est ainsi que cette relation marque de caractères précis et repérables le comportement, les vertus caractéristiques et les charismes du wali.

Parmi les saints connus dans l’histoire du soufisme, une telle discrimination a pu être évoquée de façon assez précise. Ainsi, Muyid-dîn Ibn ‘Arabi (1165-1240) dit de lui-même qu’il fut christique à ses débuts, puis mosaïque, puis hûdi (dérivant du prophète Hûd), après quoi il hérita successivement de tous les prophètes et, en dernier lieu, de Muhammad lui-même4. Un même wali peut donc cumuler plusieurs héritages prophétiques successivement au cours de son existence, il peut aussi hériter de plusieurs prophètes en même temps ou ne recevoir qu’une part de l’héritage de l’un d’eux : dans l’un ou l’autre de ces cas, l’identification devient délicate, les traits distinctifs étant trop nombreux ou au contraire trop rares. La complexité des modes de réalisation spirituelle interdit donc une application trop mécanique de ce type de typologie. Si les conjectures sont permises, et reposent quelquefois sur des évidences qui écartent le doute, seul le gnostique authentique saura grâce à sa perspicacité spirituelle (firasa) ou à un dévoilement (kashf) interpréter sans erreur et en toute circonstance les signes de l’empreinte prophétique sur la personne du wali ou dans les actes et les propos qu’on relate à son sujet.

Certains cas sont cependant exemplaires. C’est ainsi que les auteurs soufis s’accordent à considérer que la science propre à Jésus était celle de Mansour al-Hallaj (857-922). On attribue à Hallaj la phrase : « C’est dans la religion de la croix que je mourrai ! » ou encore : Ana l-Haqq ! (Je suis la Vérité !) dont la signification est à rapprocher de la parole de Jésus : « Je suis la Voie, la Vérité et la Vie » citée dans l’évangile de Jean (XIV, 6). Les miracles que la tradition soufie associe à Hallaj et sa « passion » sur la croix confirment cette parenté5.

Concernant la parenté que l’on peut établir entre un wali et Moïse, certains détails de la rencontre de Moïse avec Dieu sur le mont Sinaï permettent de retenir un premier critère de discrimination :

« Quand Moïse descendit du mont Sinaï avec les tables de la Torah, il ne savait pas que la peau de son visage rayonnait depuis qu’il avait parlé avec Dieu. Quand Aaron et tous les fils d’Israël virent l’éclat du visage de Moïse, ils eurent peur de s’approcher de lui. […] Lorsque Moïse finit de parler avec eux, il mit un voile sur son visage » (Exode XXXIV, 29-35).


Ibn ‘Arabi explique que lorsque Moïse revint de la rencontre avec son Seigneur, Dieu revêtit de lumière son visage afin que l’on reconnaisse par ce signe l’authenticité de ce qu’il déclarait. Nul ne pouvait le voir sans être aveuglé tant cette lumière était violente, si bien qu’il dut recouvrir son visage d’un voile afin que ceux qui regardaient sa face ne soient pas exposés à un mal6.

Ibn ‘Arabi cite l’exemple d’un soufi du Maghreb, Abû Ya’za (1046-1176), à qui Dieu avait accordé ce même signe miraculeux : nul visiteur ne pouvait voir le visage de Abû Ya’za sans perdre la vue. Il frottait alors le visage de celui qui l’avait regardé avec un des vêtements qu’il portait et Dieu rendait la vue au visiteur. Parmi ceux qui vinrent le visiter et furent ainsi aveuglés se trouve le shaykh Abû Madian al-Ghawt (1126-1187). Abû Madian frotta ensuite ses yeux avec le vêtement que portait Abû Ya’za et recouvra la vue. Les miracles d’Abû Ya’za sont restés célèbres au Maghreb, et notamment sa longévité et sa façon d’utiliser son bâton pour chasser les bêtes sauvages. Ces deux derniers éléments peuvent également être considérés comme des traits complémentaires permettant de confirmer la parenté spirituelle entre Abû Ya’za et Moïse.

Ahmad Badawi (1200-1276), le célèbre saint de Tanta en Égypte, avait de grandes similitudes avec Abû Ya’za et, comme lui, il se voilait le visage. Un jour, sur la demande insistante d’un de ses disciples, il accepta de relever son voile et le disciple indiscret périt sur-le-champ. Il était surnommé l’« homme aux deux voiles » et avait l’autre particularité de pouvoir jeûner quarante jours et quarante nuits. L’auteur soufi ‘Ali Hûjwiri (990-1077) précise que ce type de jeûne de quarante jours fut lui-même institué par Moïse ainsi que le relate le Coran (VII, 138)7.

Ibn ‘Arabi met en garde contre les méprises que peut entraîner le comportement d’un wali, son rapport privilégié avec un prophète antérieur à l’islam dont il est l’héritier spirituel pouvant le conduire par exemple, lorsqu’il est à l’agonie, à invoquer le nom de Moïse ou de Jésus, ce qui peut le faire soupçonner à tort d’être devenu juif ou chrétien8. Ibn ‘Arabi a entrepris une description très détaillée des hommes de Dieu du point de vue de leurs fonctions spirituelles. Ceux-ci se répartissent en de nombreuses catégories et leurs états spirituels sont divers, mais certains d’entre eux possèdent tous les états et appartiennent à toutes les catégories à la fois.

La première est celle des pôles (qûtb) qui totalisent tous les états et toutes les stations, soit de façon immédiate, soit de façon dérivée. Le pôle désigne un seul être à chaque époque, qui est alors le maître de la communauté pour son époque. Parmi les pôles, il en est dont l’autorité se manifeste extérieurement et intérieurement. Tel fut le cas notamment des quatre premiers califes (Abû Bakr, ‘Omar, Outhman et ‘Ali). Mais la plupart des pôles n’ont pas d’autorité extérieure apparente.

Le pôle a pour assesseurs un substitut et deux imâms : l’imâm de la gauche veille sur l’équilibre du monde, et l’imâm de la droite veille sur le monde des esprits. Tous les quatre constituent la catégorie des piliers (awtad). Ibn ‘Arabi déclare avoir connu à Fès un des piliers de son époque qui se nommait Ibn Ja’dûn al-Hinnawi (mort en 1201) et qui gagnait sa vie en tamisant du henné9. Quand Ibn Ja’dûn était absent, personne ne s’en apercevait ; quand il était présent, nul ne lui demandait son opinion ; lorsqu’il arrivait quelque part, nul ne songeait à lui souhaiter la bienvenue ; lorsqu’un sujet était débattu devant lui, les interlocuteurs discutaient comme s’il n’était pas là. La transparence du saint était donc totale.

En dehors des quatre piliers, Ibn ‘Arabi dénombre près de quatre-vingts catégories d’hommes spirituels. Parmi eux, il y a les solitaires (afrâd) qui ne sont pas soumis à l’autorité du pôle. Les solitaires sont généralement exposés au blâme et à l’incompréhension, car ils reçoivent de Dieu une science qui n’est connue que d’eux seuls. L’illustration de ce point est donnée par l’histoire de Moïse et Khadir qui fait partie des afrâd10. En dépit de ses promesses successives de garder le silence, Moïse finit par s’étonner du comportement singulier de son compagnon car celui-ci possède une science qui dépasse l’entendement de Moïse11. En conclusion, Ibn ‘Arabi précise que, dans chacune de ces catégories évoquées, y compris celle des pôles, se trouvent aussi bien des hommes que des femmes, car il n’y a pas de qualité spirituelle qui appartienne aux hommes sans que les femmes y aient également accès.

D’autres maîtres du soufisme ont établi une typologie des attributs de la Sainteté. Parmi eux, Sidi Hamza al-Qadiri Boudchich (né en 1922) propose une classification des wali en trois catégories : les saints cachés, les hommes vrais et les serviteurs de Dieu12.

Les saints cachés ne sont pas connus de leurs contemporains pour leur sainteté. Ils peuvent disposer de dons tels que des visions spirituelles et des facultés de discernement, mais ils n’ont pas la fonction d’éduquer des disciples. Cependant, dans certaines circonstances, ils peuvent être amenés à formuler ponctuellement des conseils ou à encadrer provisoirement la progression d’un chercheur de vérité dans l’attente qu’il rencontre celui qui deviendra son shaykh.

Le second type de wali, l’homme vrai, est celui qui développe la capacité de voir l’Unité à travers la multiplicité ; il perçoit l’océan au-delà des vagues houleuses. Il est en lien permanent avec son Seigneur et il a la vision que nous sommes tous d’une seule Lumière, qu’il n’y a pas de distinction entre les individus et qu’en vérité il n’y a que l’Union. Les choses ne sont alors plus vues comme un ensemble de parties, car toutes sont réunies en Un.

Le troisième type correspond au plus haut degré de la sainteté car il s’enracine dans la station de la servitude (‘ûbûdiyya). Ainsi que le rappelle le Coran (XVII, 11) : « Gloire à Celui qui a élevé Son serviteur ! » Dans ce verset, le terme « serviteur » est précédé du pronom divin « Son » : c’est la présence de cette double dimension qui confère au degré de la servitude toute sa valeur.

Sidi Hamza al-Qadiri Boudchich évoque également avec précision le processus qui conduit les saints à développer en eux la vision prophétique :


« Les saints ont chacun une vision prophétique qui leur est propre. À cet égard, ils sont donc à des degrés divers. La vision prophétique peut être de deux natures : universelle ou partielle.

Ceux qui ont la vision universelle voient la Réalité prophétique à travers tous les êtres créés et tout ce qu’ils voient leur apparaît comme émanant de cette Lumière.

Ceux qui atteignent la vision partielle voient la Réalité prophétique sous une forme personnalisée. Ils entrent en contact avec le Prophète et reçoivent alors ses orientations et son enseignement.

Cette deuxième forme est supérieure à la première et elle n’est donnée qu’à ceux qui sont parvenus à de hauts degrés de maîtrise dans la voie. Elle est donnée aux plus grands parmi les saints.

Les grands saints sont ceux dont la source d’inspiration est à la fois la Réalité divine et la Réalité prophétique. Ceux qui reçoivent de ces deux sources sont appelés “isthme (barzakh) entre les deux mers”. Ils allient en eux la Loi (chari’a) et la Vérité intérieure (haqiqa)13. »



La notion d’« isthme entre les deux mers » se retrouve dans le passage coranique où Moïse choisit de partir à la rencontre de Khadir, l’initiateur mystérieux. Moïse dit alors :

« Je ne cesserai pas de marcher jusqu’à ce que j’aie atteint le confluent des deux mers, même si cela doit durer de longues années » (Coran XVIII, 60).
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Imran, le père caché


L’ancienne civilisation égyptienne, à l’instar d’autres établies en Mésopotamie à la même époque, est connue pour avoir été l’une des plus vieilles civilisations du monde, et a constitué un État organisé doté de l’ordre social le plus avancé de son temps. Trois facteurs contribuaient grandement à son essor : l’écriture y fut découverte et utilisée dès le troisième millénaire avant Jésus-Christ ; la fertilité et les possibilités de communication apportées par le Nil avaient été mises à profit ; enfin, l’Égypte se trouvait naturellement protégée des agressions extérieures de par la nature de son territoire entouré de déserts, de montagnes et de mers. Les Égyptiens s’étaient établis dans la vallée du Nil du fait de l’abondance des eaux de ce fleuve qui leur permettait de cultiver la terre en irriguant sans être dépendants de la saison des pluies. Le parcours étroit du Nil à travers le pays n’était pas propice à l’établissement de larges zones résidentielles autour du fleuve, et par conséquent la population égyptienne était répartie dans des petites villes et des villages se succédant le long des rives. Ainsi, quiconque exerçait un contrôle sur ce fleuve exerçait par conséquent un pouvoir sur le vecteur le plus important du commerce et de l’agriculture de l’Égypte.

Le roi Ménès (ou Narmer) est connu pour avoir été le premier souverain égyptien ayant unifié toute l’ancienne Égypte en un seul État, vers le troisième millénaire avant Jésus-Christ. Le terme « pharaon » désignait à l’origine le palais où vivait le roi égyptien, mais, avec le temps, il servit progressivement à désigner le roi d’Égypte lui-même. Étant les possesseurs, les administrateurs et les chefs de l’État dans sa totalité, ces pharaons furent facilement acceptés comme étant des incarnations de la plus grande divinité de la religion polythéiste propre à l’ancienne Égypte. L’administration des terres égyptiennes, leur répartition, leurs revenus, ainsi que tous les services et domaines du pays, étaient gérés au nom du pharaon. Celui-ci était considéré comme un être saint et il n’y eut donc qu’un pas vers sa divinisation, pas qui fut aisément franchi. Et les pharaons eux-mêmes se mirent à croire en leur caractère divin. Certains termes utilisés par Pharaon lors de sa conversation avec Moïse, mentionnés dans le Coran, prouvent qu’ils avaient vraiment adopté cette croyance. Ainsi, Pharaon essaya d’intimider Moïse en disant : « Si tu adoptes une autre divinité que moi, je te ferai jeter en prison ! » (Coran XXVI, 29) et il déclara aux gens autour de lui : « Je ne connais pas pour vous de divinité autre que moi » (Coran XXVIII, 38).
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